
La culture après le covid :

                    Dans le monde de la diversité,
de l’interconnexion, de la mondialisation,
quelle est encore la place de la culture ?
Pour une humanité qui baigne dans
l’information, qui n’a qu’à tendre le bras
pour accéder à mille et un savoirs, quelle
est encore la place de la culture ? Pour une
génération à qui il incombe de relever les
défis de demain, qui s’annoncent toujours
plus grands, quelle est encore la place de
la culture ? Aujourd’hui, à travers ce
journal, nous choisissons de vous le dire
haut et fort : la culture est plus que jamais
ce qui doit faire battre le cœur du monde.
Parce qu’elle est le symbole de
l’expression de notre plus profonde
humanité. Parce que, mouvante, elle
illustre l’immuable pluralité de nos âmes.
Et parce qu’elle traverse toutes les crises.
Parce que même si tout s’effondrait,
même si de notre société, il ne subsistait
rien, l’homme continuerait à peindre, à
écrire, à danser… Parce que ça lui est vital.
L’art et la réflexion sont inhérents à sa
survie. Ainsi, au cœur de ces pages, parce
que nous y croyons, nous choisissons de
vous proposer la culture comme
nourriture de l’âme. Et après ces années
de bouleversement de nos habitudes et de
remise en question qu’ont été les années
covid, nous avons souvent pu observer que
la culture avait besoin de chacun de nous
pour se relever. Pourtant, nous pensons
que ce n’est plus tant la culture qui a
besoin de nous aujourd’hui, mais nous qui
avons plus que jamais besoin d’elle.
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La culture a-t-elle été aidée par le
Gouvernement ?
Afin de permettre aux secteurs
artistiques, culturel, évènementiel et
sportif de se relancer, le Collège de la
Ville a, dès les premiers
assouplissements, mis en place une
stratégie pour fournir des subsides.
L'Échevin de la Culture et les
responsables de quatre grandes
infrastructures culturelles liégeoises
(opéra, orchestre, théâtre et forum).
Pour reprendre les mots de l’Échevin, on
ne peut pas définir le monde culturel de
façon binaire en évoquant des « gros » et
des « petits » opérateurs, mais il faut, au
contraire, veiller à la diversité des
structures sur le territoire de la Ville de
Liège et répondre aux demandes de tous
les citoyens. La Ville a aussi aidé les
opérateurs avec des aides techniques et
avec la mise à disposition de matériel et
de personnel.
Selon Monsieur Aydogdu, la crise du
covid a eu comme résultat une approche
plus collective du secteur. On peut donc
relever un point positif de cette crise sur
la culture, elle a permis de rassembler et
de rendre les gens plus solidaires. La
culture doit être accessible à tous les
citoyens et la Ville de Liège met donc en
place divers services pour la rendre plus
attractive.
On peut alors conclure, d'après les
propos du Bourgmestre et de l'Echevin
de la culture, en affirmant que la vie
culturelle liégeoise est aujourd’hui très
intense, des initiatives sont notamment
nées afin de renouer avec le plaisir de la
salle en groupe. Mais elle a dû faire face
à l’impact conséquent qu’a eu le covid
sur le monde de la culture. La cité
ardente a su, grâce aux subsides, mais
surtout grâce à sa persévérance et à ses
acteurs, se relever et devenir plus forte.
On n'a qu’une seule chose à dire : 
« Jacquadi bravo la culture ! »

Qu’en pensent les politiciens ?
Après la crise sanitaire que nous avons
connue et l’arrêt total de toutes les
infrastructures liégeoises liées à la
culture, il a fallu rapidement réagir afin
de la relancer auprès des habitants de la
ville de Liège. C’est ce qu’ont essayé de
faire Willy Demeyer, Bourgmestre, et
Mehmet Aydogdu, Échevin de la Culture.
Dès le départ de la crise sanitaire, les
infrastructures culturelles se sont vues
dans l’obligation de fermer leurs portes
pendant une longue période. Elles
semblent avoir beaucoup souffert de cet
arrêt brutal. En effet, le confinement a
provoqué l’annulation de spectacles et
de festivals, mais aussi la fermeture de
tous les musées et de toutes les salles de
cinéma et de théâtre dans la ville. Elles
ont aussi dû subir les nombreuses
restrictions liées au ralentissement
maximal du covid-19, touchant
notamment la limitation des places dans
les différentes salles, mais aussi
l’obligation vaccinale. « Cette crise a
cependant permis de reconnaître
l’importance du secteur dans le maintien
des liens sociaux » dit Mehmet Aydogdu,
Échevin de la Culture liégeoise. En effet,
pendant le confinement, une immense
vague de soutien était, particulièrement
sur les réseaux sociaux de la part du «
public » pour permettre aux artistes de
continuer à faire leur travail et ce qu’ils
aiment, mais aussi de la part des artistes
pour égailler le quotidien parfois triste
et monotone des spectateurs. La culture
était comme un vent frais et nouveau qui
permettait une évasion de quelques
minutes parfois. Ce secteur a dû lutter
pour sa survie en mettant en place de
nouvelles stratégies et en se reposant
essentiellement sur Internet pour éviter
d’être oublié et abandonné par le public.
De nombreux festivals et concerts se
sont déroulés en ligne et les artistes 
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Les subsides culturels

se sont en grande partie appuyés sur les
réseaux sociaux pour continuer à
produire du contenu. La crise fut
pourtant une véritable tragédie sur le
plan économique pour eux et elle ne le
fut d’ailleurs pas que pour les artistes : le
covid-19 a mis en évidence l’impact
économique qu’a la culture pour une
ville ou un pays.
Les mesures et les décisions prises
pendant la crise sont le fruit du conseil
national de sécurité. Les acteurs de la
culture, mais aussi le Bourgmestre de
Liège et l’Échevin de la culture, n’ont pas
dû chercher indépendamment du reste
du pays des moyens peut-être plus
efficaces afin de gérer cette crise. « En
tant que Bourgmestre, j’étais chargé de
veiller à l’application des décisions. Je
crois que, face à une situation
totalement inédite, les responsables ont
tenté de mettre en place des solutions
globales, dans l’urgence. » nous a
répondu Willy Demeyer.
Depuis le premier confinement, trois
années sont passées. Alors qu’en est-il
aujourd’hui de la place de la culture à
Liège ? A-t-elle pu se relever ?
L’Échevin de la culture et le
Bourgmestre considèrent que,
actuellement, la situation culturelle de la
cité ardente est particulièrement intense
puisqu’il existe de nombreux lieux
dédiés à la culture tels que les salles de
concert, les espaces d’exposition, les
théâtres, etc. et qu’on peut notamment
retrouver de grands opérateurs comme
le Théâtre de Liège, l’Opéra, l’Orchestre
philharmonique, Les Grignoux, la cité
Miroir, les Musées de la Boverie et du
Grand Curtius, dans le centre-ville. On
peut donc dire que la culture a su se
relever et retrouver sa place dans la ville
grâce à ces nombreuses infrastructures
qui n’ont jamais abandonné et qui ont su
se montrer patientes et persévérantes.

Charlotte Heuse, Aurore
François et Pacôme Herbiet



Ces chiffres sont le fruit d’une rencontre le 25 août 2020 entre le Bourgmestre, l’Échevin de la Culture et les responsables de 4

grandes infrastructures culturelles liégeoises (Opéra, OPRL, Théâtre de Liège et Le Forum).

Lors de la crise sanitaire, toutes les activités ont été stoppées notamment celles des infrastructures liées à la culture. Leur
fermeture a entrainé un arrêt brutal de l’économie liée à ce secteur. Afin de lui permettre de se relever, des subsides ont
été fournis par la Ville mais qu’en est-il aujourd’hui du financement accordé à la culture liégeoise ?



3. Avez-vous l’impression que le prix
des entrées aux activités culturelles a
augmenté après le covid ? Le
sentiment de 45% des gens est que les
prix dans le secteur culturel ont
augmenté et la réalité semble le
confirmer. Quand on demande aux
gens s’ils dépensent plus ou moins
qu’avant dans la culture, seulement un
tiers répond que oui (allant davantage
au cinéma, à des concerts, au théâtre
ou achetant plus de livres). Mais
beaucoup dépensent moins qu’avant,
soit parce qu’ils ont perdu l’habitude de
sortir, soit parce qu’ils ont l’impression
que c’est plus cher, ou encore parce
qu’ils ont trouvé en ligne des
alternatives moins chères.

Début décembre, Avatar 2 sort. Un
nouveau souffle pour les Grignoux qui
voient une augmentation de la
fréquentation de leurs cinémas
(Sauvenière, Churchill, Le Parc à Liège,
et Caméo à Namur) après une si longue
attente due au changement
d’habitudes. En effet, lors des
confinements successifs, les cinémas
étaient fermés et les gens ont changé
leur routine, préférant de plus en plus
les plateformes de streaming comme
Netflix aux salles obscures... Cela
concorde donc avec les résultats
obtenus lors du sondage.

Grâce aux aides de l’Echevinat de la
culture, les Grignoux ont pu garder la
tête hors de l’eau, même si le cinéma
souffre toujours de cette baisse de
fréquentation. D’ailleurs, les aides de
l’Echevinat n’ont plus lieu et une
période plus calme pointe
malheureusement le bout de son nee,
et cela ne rassure pas l’institution qui
sait que, durant le printemps et l’été, la
fréquentation des salles est en baisse.
Espérons que la situation économique
se stabilise pour que ces salles
liégeoises se remplissent à nouveau.
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Qu’en pensent les élèves et les professeurs de Saint-Jacques?
Pour en savoir plus sur l’impact économique du covid sur la culture, nous avons
réalisé un sondage auprès des professeurs et des élèves de 5e et de 6e années.
Nous avons reçu 130 réponses que nous analysons ci-dessous.

1. Le covid a-t-il eu un impact sur
votre vie culturelle ? Nous avons reçu
autant de oui que de non comme
réponses à cette question. Interrogés
plus précisément, certains sondés
confient que, depuis le covid, ils se sont
mis à lire plus de livres ou à regarder
plus de films à la maison, simplement
parce qu’ils ont pris l’habitude de
rester chez eux, les activités culturelles
et les voyages ayant été annulés.
Certains au contraire, après le covid,
ont pris l’habitude de faire plus de
sorties. D’autres encore confient que
cela leur a donné encore plus envie de
découvrir de nouvelles choses. Enfin,
pendant que des personnes ont pris
conscience de l’importance de la
culture, d’autres sont devenus plus
distants avec les gens et sont toujours
mal à l’aise de retourner dans des lieux
culturels publics. 
2. Allez- vous plus souvent au cinéma,
au théâtre ou à des concerts qu’avant
l’arrivée du covid ? Plutôt intrigant :
presque 60% des personnes ont
répondu qu’elles n’allaient plus à ces
activités depuis la fin du covid, alors
qu’on aurait pu penser qu’il y aurait eu
une soif d’activités culturelles après
l’épidémie.

 

JACQUADI... ECONOMIE

au lendemain du covid

Roxane Vadjaraganian et Yvanna Theate

Aurore François et Pacôme Herbiet

Après cet entretien avec l’Échevin et le
Bourgmestre, nous avons réalisé une
seconde enquête auprès des Grignoux,
infrastructure liégeoise qui veut
défendre les cinémas « minoritaires »,
afin d’avoir l’avis des acteurs du
terrain.

Qu’en pensent les acteurs de
terrains ?
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Le covid et la politique : deux sujets sensibles que nous avons quand même décidé de confronter. Carine
Clotuche, des Engagés, et Grégory Benvegna, du PS, sont deux conseillers communaux qui ont accepté de
répondre aux mêmes questions autour de la culture et de l’impact du covid.

Parlons peu, parlons politique

Quelle importance accordez-vous à la
culture ? 
C.C. J’accorde une grande importance à
la culture, car celle-ci permet de créer
des liens sociaux, de partir à la
découverte de la réalité et d'apprendre
de nouvelles choses.

Que pensez-vous des décisions prises
pendant et après le covid ainsi que
leur impact sur le milieu culturel ? 
C.C. Je pense que ces restrictions ont
eu un impact catastrophique au sein du
secteur culturel, car il y a eu une
privation du contact social beaucoup de
personnes ont perdu leur emploi, il y a
également eu un impact négatif sur le
tourisme et l’économie étant donné
qu’il n’y avait plus grand-chose à
explorer au sein de notre pays. De plus,
j'ai remarqué que le numérique a pris
le dessus et que cela a mis en difficulté
le secteur culturel du pays.
Je tiens également à préciser que les
premières restrictions étaient justifiées
étant donné que l’on ne savait pas à
quoi on était confrontés.

Cependant, la distinction entre
vaccinés et non vaccinés n'est pour moi
pas quelque chose d'acceptable, car
tout le monde a les mêmes droits dans
notre société. De plus, je pense que le
vaccin ne peut pas être quelque chose
d’indispensable pour la santé des
adolescents.

Pensez-vous que la culture a un
impact positif sur l’économie ? Si oui,
ce milieu doit-il être mis davantage en
avant ? 
C.C. Oui, et ce fut notamment le cas de
Liverpool, cette ville anglaise
postindustrielle qui a pu se redresser
économiquement grâce à la culture. Il
est également prouvé que la culture est
le troisième employeur mondial et que
les festivals tels que les Ardentes
rapportent énormément d’argent, car il
y a beaucoup de touristes. Malgré cela,
le monde politique ne prend pas assez
en compte l’importance de la culture
au sein de notre société, car elle est
simplement vue comme divertissement
et amusement.

Pensez-vous que l'éducation culturelle
est importante dans la formation des
jeunes ? 
C.C. Oui, dans notre programme, elle
devrait être accessible dans les crèches,
et ce, jusqu’à la retraite. J’aimerais
également que les cours culturels
deviennent obligatoires pour
développer l’esprit critique des élèves,
pour qu’ils voient d’autres choses que
ce qu’il y a chez eux, qu’ils s’ouvrent,
qu’ils développent leur créativité, qu’ils
s’intègrent mieux et pour les aider dans
le monde du travail. J’insiste également
sur le fait que la culture doit être plus
qu’un divertissement. 

Quelle importance accordez-vous à la
culture ? 
G.B. La culture, je ne suis pas un expert,
mais ça permet de s’exprimer sur sa
créativité. C’est l’art. Pour moi, c’est
aussi le théâtre, les musées… Et c’est un
brassage de gens qui viennent de
diverses cultures, de divers endroits. Ce
sont des jeunes, des moins jeunes. C’est
une concentration de forces qui
travaillent pour le collectif. Elle a toute
son importance parce qu’elle permet de
s’exprimer de manière créative.

 Que pensez-vous des décisions
prises pendant et après le covid ainsi
que leur impact sur le milieu
culturel ? 
G.B. Les décisions de fermeture, au
départ, étaient nécessaires parce que
c’était une obligation. Maintenant,
est-ce qu’on a été trop loin… ?
Il fallait peut-être fermer les salles de
concerts, les cinémas, les théâtres
pendant un certain temps, mais ce
qu’il y a, c’est que la culture a fermé
un peu trop longtemps. Ça a été fort
négatif au niveau du relationnel, mais
aussi par rapport au budget. 

Pensez-vous que la culture a un
impact positif sur l’économie ? Si
oui, ce milieu doit-il être mis
davantage en avant ? 
G.B. Tout à fait ! C’est beaucoup de
salariés, des femmes d’entretien, des
professeurs, des acteurs…

Qui sont rémunérés. Souvent, ils font
aussi beaucoup de bénévolat. C’est
une force, c’est tout un milieu qui
génère de l’emploi et qui a une
fonction économique. Je pense
justement qu’il faut le soutenir, il faut
investir plus. D’ailleurs, à Liège, on
investit énormément dans les
musées, dans les théâtres et on
soutient financièrement les ASBL. 

Pensez-vous que l’éducation
culturelle est importante dans la
formation des jeunes ? 
G.B. Je pense très sincèrement que la
culture et son rapport aux jeunes
sont un élément très important…
Parce que ça privilégie le contact
entre les personnes de tout milieu :
elle touche tout le monde. En réalité,
c’est une action éducative : ça
apprend le “vivre ensemble”. 

Théa Cochet et Lili Habiaremye 



jusqu’à aujourd’hui, a montré que la
culture, telle que Malraux la chérissait,
avait failli à sa mission de faire rêver et
qu’elle a fait place à un sentiment
mêlant rupture, déception, et
incertitude.
L’histoire ne retiendra certainement
pas la culture comme celle qui nous a
aidés à surmonter la solitude du
confinement.
La succession des différentes crises,
jusqu’à aujourd’hui, a montré que la
culture, telle que Malraux la chérissait,
avait failli à sa mission de faire rêver et
qu’elle a fait place à un sentiment
mêlant rupture, déception, et 
 incertitude.
Dans le domaine culturel, comme dans
bien d'autres, le confinement (et pas le
covid), ont suscité beaucoup plus de
questions qu’il n’a apportées de
réponses.
S’agit-il d’une minorité de gens
renfermés sur eux-mêmes qui croient
distiller un savoir élitiste ou un
maximum de gens qui ne partagent que
du vide, dans un phénomène d’entropie
?
Évidemment, la culture au XXIe siècle
n’est plus la muse dont le souffle vient
nous réchauffer et nous inspirer, elle
n’existe qu’à travers ceux qui la
reçoivent et la transmettent, ceux qui la
font et la défont. La culture s’est
davantage tournée vers le numérique, 
vers le local et les communautés. Ses
contenus se sont banalisés et ont perdu
leur dignité. La pauvreté de la culture
intérieure individuelle a rendu
impossible l'élévation à la Culture
Universelle.
Plus que jamais, la corrélation entre
culture et éducation est mise en
lumière, de même que le rôle crucial de
l'enseignant dans la transmission des
clés d'un domaine particulier à
l'ensemble de la société.

Les tentatives de définir la culture sont
nombreuses, mais pour ceux qui sont
davantage tournés vers l’art, elle
possède inévitablement une valeur
esthétique, une tendance vers le beau,
et elle procure un plaisir immédiat.
En toute logique, en mars 2020, à
l’annonce de devoir passer une
période indéterminée sans sortir de
chez moi, je me réjouissais, tant j’avais
accumulé, au fil des années, livres,
musiques et films, …, comme d’autres
accumulaient papier toilette, eau et
pâtes.
Toutefois, quelle vanité d’avoir cru en
la culture comme un vaccin universel
qui eût pu protéger des effets du
confinement, ou comme un refuge
pour tous.
Les chiffres¹ évoquent, sans grande
surprise, un fossé qui n’a cessé de se
creuser entre la culture traditionnelle
(cinéma, arts visuels, librairies…) et les
secteurs de cultures numériques (jeux
électroniques, plateformes de
musique, …), qui n’est rien d’autre
qu’un processus entamé dès le début
des années 2000, précipité par la crise
du Covid. Encore faudrait-il
s’interroger sur la profondeur des
contenus ?
Pour un temps, les médias
traditionnels et surtout la télévision
redevinrent malheureusement les
uniques fenêtres d’ouverture sur le
monde, se focalisant très tôt sur
l’alternance entre le quotidien du
personnel soignant et des activités
récréatives locales, probablement
destinées à nous inspirer et à nous
rassurer : des enfants qui coloriaient,
des producteurs de bières artisanales,
des collectifs de musiciens amateurs
qui se produisaient sous les balcons de
leur immeuble…
Mais j’en viens à m’interroger sur les «
fournisseurs » de culture : je me 

remémore les interventions des
acteurs professionnels, des musiciens,
des animateurs de la nuit, des
directeurs de musées, …, tous se
lamentaient sur leur sort,
s’atermoyaient sur la fatalité de leur
condition…
Mais où étaient les Van Gogh, Franz
Liszt, De Musset, Trintignant, Morrison
… ?
Il ne s'agit pas ici de soutenir que la
création émerge nécessairement de la
souffrance ou de l’isolement. Mais
l’adage qui dit « tout le monde est
amoureux, mais un seul écrit Romeo et
Juliette » se vérifie lumineusement 

dans l’obscurité de la crise.
Le COVID-19 met clairement en
évidence la nécessité de la culture pour
les communautés. Lorsque des
milliards de personnes sont
physiquement séparées les unes des
autres, c'est la culture qui nous
rapproche, elle est le lien qui nous unit
et réduit la distance qui nous sépare.
La culture, bien commun essentiel et
source de résilience, écrivait le 2 avril
2020 Ernesto Ottone, Assistant
Directeur Général pour la Culture de
l’Unesco².
L’histoire ne retiendra certainement
pas la culture comme celle qui nous a
aidés à surmonter la solitude du
confinement.
La succession des différentes crises,  

 ¹ Source : Département des études de la prospective et des statistiques (DEPS) qui réalise des études quantitatives et qualitatives destinées à documenter
l’activité culturelle en France 
 ² https://whc.unesco.org/fr/actualites/2096

"Le covid-19 met clairement en 
évidence la nécessité de la culture pour les communautés"
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Hubert Gérin

Quel regard les artistes, ceux qui voient la culture évoluer de l'intérieur, ont-ils eu sur les impacts du covid ? Pour tenter
de répondre à cette question, pas besoin de chercher bien loin. C'est au sein de notre école que nous avons décidé
d'enquêter, en allant interroger Hubert Gérin, professeur de dessin et d'histoire de l'art, et en lui laissant carte blanche sur
le sujet.



Le mercredi 8 mars, nous avons eu l’occasion de visiter les coulisses de l’Orchestre Philharmonique Royal de Liège, une
des plus grandes institutions culturelles de la ville de Liège, située sur le Boulevard Piercot. Nous sommes donc parties à
la rencontre de Fanny et Séverine, au sein de ce magnifique bâtiment de 1880. Leur but : faire le lien entre l'orchestre et les
citoyens. Fanny s’occupe de toutes les activités pédagogiques et culturelles. Tandis que Séverine a deux postes rassemblés,
elle est à la fois déléguée à la programmation des saisons et attachée de presse pour assurer le lien entre la
programmation et l’équipe de communication.  

Cela fait maintenant deux ans que l’orchestre se
relève petit à petit de la pandémie. Après ce vent
de changement constant, le personnel est
persuadé qu’aujourd’hui la musique est un
langage universel fondamental. Tous l’ont bien
remarqué et nous l’ont clairement dit : leur saison
2023 est l’une des meilleures depuis une dizaine
d’années. Fanny, qui s’occupe de toutes les
activités pédagogiques, a remarqué un intérêt
croissant des écoles pour venir à l’Orchestre
Philharmonique, le besoin de d’aller à la rencontre
de la salle et de la culture apparaissant désormais
essentiel. Même si l’augmentation du nombre
d’auditeurs a dû passer par une foule de
restrictions, comme le nombre de personnes
acceptées dans la salle, peu de personnes se sont
privées de revenir. Certes, la reprise fut lente,
comme partout, mais les séries de l’OPRL n’ayant
pas changé, le public est toujours présent et fidèle.
En effet, l’Orchestre de Liège a fait le choix de ne
pas modifier ses cycles de spectacles afin de ne
pas provoquer un trop grand changement pour
leurs habitués, qui sont, pour la plupart, des
personnes âgées qui ont leurs routines. En
revanche, il y a eu pas mal de difficultés
concernant le quotidien de cette institution
liégeoise. Durant la période de confinement et de
post-confinement, il fallait faire des tests
hebdomadaires pour les musiciens et trouver des
solutions pour la distanciation sociale sur la scène,
qui n’est évidemment pas infinie. Aussi, pour
garder son public, l'institution a mis en place des
spectacles filmés qui permettaient aux ingénieurs
d’aller au travail. 
Mais le plus gros problème organisationnel a bien
évidemment été les déplacements. . Les
quarantaines étant différentes dans certaines
parties du globe, les artistes invités étaient parfois
bloqués en Australie ou en Autriche, ce qui a
obligé l’Orchestre de Liège a changé trois fois de
chef dans la même semaine ! En parlant de
semaine, ne vous êtes-vous jamais demandé
comment et où répètent les musiciens ? Et
comment se déroule l’organisation avant un
concert ? 

Reportage à l'OPRL : l'équilibre
JACQUADI... REPORTAGE
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Dans un premier temps, les
musiciens répètent chez eux
lorsqu’ils reçoivent la partition que
leur a envoyée la bibliothécaire ou le
premier violon, bras droit du chef
d’orchestre. Lors de la première
répétition générale, tout le monde
ent que le chef d’orchestre peut voir
si certains instruments doivent
jouer avec plus ou moins d’intensité
à certains moments pour que cela
soit harmonieux. 

Lorsque vous vous rendez à un
évènement, ce sont des
étudiants, jobistes à l’année, qui
vous accueillent en nombre, avec
sérieux et en tenue noire. Le
nombre de personnes travaillant
par soir dépend bien
évidemment du nombre de
personnes attendues dans le
public : plus il y en a, plus il va
falloir de personnel. Durant la
journée qui précède le concert, 



après le bouleversement
Comme les célèbres Grétry ou Franck. Au 19ème
siècle, l’école prenant de l’ampleur, le bâtiment
est devenu trop petit. La Ville de Liège a donc
décidé de construire un tout nouveau bâtiment
annexe au premier avec une salle de concert
intégrée pour les élèves et leurs professeurs. Au
fil du temps, un orchestre a vu le jour au sein de
l’école. En 1960, cet orchestre est devenu
autonome et a quitté le giron organisationnel de
l’école de musique tout en restant dans le même
bâtiment. Voilà pourquoi il ne s'agit plus d’un
orchestre de conservatoire, mais d'un orchestre
philharmonique, professionnel et autonome. La
salle est dorénavant dirigée uniquement par
l’OPRL, ce qui permet toute liberté au niveau de la
programmation. Néanmoins, le lien persiste avec
le conservatoire : les étudiants y passent encore
certains examens, y font des concerts de temps en
temps, etc. En parlant du lieu, Lorsque l’on
pousse les grandes portes vitrées de ce bâtiment,
le luxe nous saute directement aux yeux :
l’architecture carrée, les dorures, les drapés
rouges… Mais nous remarquons également des
éléments plus modernes, tels que ces grandes
baies vitrées. C'est d’ailleurs une des premières
salles d’Europe électrifiées ! Une fois les
nombreux escaliers tortueux gravis, nous
accédons à la salle de concert. Depuis les balcons,
nous percevons les deux types d’architecture qui
la composent : une partie en théâtre à l’italienne,
très arrondie, avec de petites loges, des sièges
rouges, des dorures … et une partie plus droite et
rectangulaire, côté scène. Ce mariage des styles
rend cette salle particulière et singulière.
Quelques minutes avant l’arrivée des premiers
spectateurs, certaines décisions changent encore.
Par exemple, s'il y a plus de monde que prévu, des
renforts de personnel seront appelés. Cependant,
n’essayez pas d' apercevoir les musiciens avant le
concert, ceux-ci rentrent par l’entrée des artistes,
rue Forgeur, et se rendent dans leurs loges. Il y a 5
loges pour 100 personnes, et seuls le premier
violon et le chef d'orchestre ont leur loge
personnelle. En plus de cela, comme le veut la
tradition, ils arrivent souvent après les autres
musiciens dans les loges et sur scène. Chacun
s’entraîne et s’échauffe où il le souhaite pendant
quelques minutes. Sur scène, c’est le hautbois qui
donne le « la » pour que tout le monde soit
accordé. Et là, c’est la cacophonie complète :
chacun répète ce qu’il veut! Puis, c’est le silence.
Ça y est... il est l’heure, le concert commence...
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Sacha Maggi, Elise Galand et Inès Risack

les responsables de billetteries
préparent les derniers tickets que
les personnes viendront retirer au
comptoir le soir-même. Il y a donc
énormément de travail le jour J,
cependant tout est question
d’habitude et donc, une fois que la
machine est lancée,

Il faut également penser à la
musique plus ancienne, plus
moderne, plus vive ou plus calme,
ainsi qu'aux projets pour le jeune
public comme la création de Luc
Petit autour du "Carnaval des
animaux" … 

tout fonctionne comme sur des
roulettes. Une autre chose qui doit
être réglée comme du papier à
musique, c’est la programmation.
Une saison est organisée plus de
deux ans à l’avance. Ainsi, durant
cette saison 2022-2023, on prépare
en coulisse celle de 2024-2025. Et
dans cette organisation, il faut tenir
compte des concerts où l’orchestre
est présent ou en déplacement. 
 

Mais savez-vous pourquoi l’OPRL
est logé au sein de ce splendide et
fastueux bâtiment, au hall
d’entrée de marbre noir et blanc ?
À l’origine, ce lieu accueillait le
conservatoire de musique de
Liège. D’ailleurs, de très grands
musiciens nés dans la région
avaient une réputation
internationale, 



JACQUADI... CÉLÉBRITÉS

« Putain je viens de Liège quand même !»
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Comment se porte le monde du
cinéma depuis le covid, selon vous ?
Mal. Parce que, dans le monde du
cinéma, il y a la création, mais il y a
aussi la vente, c’est-à-dire que tu ne
peux pas dissocier les deux. C’est un
média qui coûte de l’argent et qui a un
devoir de rentabilité. Avant le covid, ça
s’amorçait déjà : les plateformes qui
proposent des choix différents du
cinéma ont été découvertes par les
gens qui avaient l’habitude de se rendre
dans les salles. Ils trouvent ça hyper
confortable de regarder la TV à la
maison. Donc oui, on a perdu quand
même 30 % des parts du marché.

En gros, vous pensez donc que c’est à
cause du covid que le public a des
attentes différentes ? 
Le covid a été un accélérateur du
processus, c’est un truc qui s’est
amorcé, mais le cinéma depuis qu’il est
né a toujours été transformé, a toujours
changé au gré de plein de trucs, comme
le parlant, la couleur, enfin… plein de
trucs. Après covid, le théâtre est
remonté dans ses fréquentations parce
que les gens avaient besoin de voir du
vivant mais, par contre, ce ne fut pas le
cas des entrées en salles, car le cinéma
coûte très cher. Et nous, on a encore la
chance d’avoir, à Liège, les Grignoux
mais il y a plein de villes où c’est un
désert culturel, où il n’y a pas la
possibilité de voir autre chose que des
blockbusters. La Belgique et la France
sont un peu des exceptions parce
qu’elles sont biberonnées par des
financements publics (ce qu’on appelle
l’exception culturelle en France), mais
il y a plein de pays, comme le Portugal
ou l’Italie, où il y a très peu de cinéma
qui est fait sur place. 

Vous avez pu vous rendre en Écosse
pour le tournage de “Nobody has to
know”, comment se passe un tournage
à l’étranger après le covid ? 
Nous, c’était avant le covid, juste avant,
mais le film est sorti après. On a
terminé le tournage, 

puis on a fait des Reshoot (donc des
Reshoot, c’est quand il manque des
plans qu’on doit retourner). Le
lendemain, c’était le Lockdown complet.
Et après le montage, du coup, les gens
n’allaient plus en salles, donc tous les
films qui étaient en prépa ou en finition
étaient bloqués. Il y a eu un bouchon. Et
nous, on a étalé notre montage sur un
an/un an et demi parce qu’on avait des
autorisations de se voir, puis des
interdictions… Donc ça, ça a été
vraiment très compliqué pendant 2 ans,
d’autant plus que nous, quand on est
comédiens, même si l'équipe devait
mettre des masques, à l’époque, il n’y
avait pas le vaccin. Il n’y avait que le
masque, nous, on joue sans masque.
Quand tu joues, tu postillonnes très
fort. Il y a certains comédiens qui
postillonnent plus que d’autres, donc
ceux-là, on s’en méfiait hyper fort,
donc on était dans un truc de parano.
C’était vraiment très bizarre comme
période. Ce n’était pas cool du tout. 
On a dû attendre. Quand les salles ont
rouvert, il y avait tout ce bouchon de
films, donc TOUS les films devaient
sortir. On a dû attendre que ça se
désengorge un petit peu. Il y a
beaucoup de films qui se sont vraiment
plantés et qui n’ont fait aucune entrée,
mais nous, on s’en est vraiment très
très bien sortis, on a eu beaucoup de
chance. Mais ça a eu un impact sur les
ventes . Comme le marché est plus bas,
tu vends les films à l’étranger, mais tu
les vends moins cher.
On a vendu le film partout dans le
monde, au Japon, en Corée, en
Amérique du Sud, au Canada, en
Australie, ... partout, mais moins cher.
Donc, il y a aussi un manque de
trésorerie, tu perds de la thune quoi.
 
Est-ce que vous avez changé vos
projets (de carrière, vie personnelle…)
depuis le covid ?
Oui le covid m’a permis d’avoir du
temps, ce que je n’avais jamais, et du
coup, j'ai recommencé à peindre, j’ai
fait deux expositions. Donc j’ai 

recommencé à peindre, ce qui était ma
première activité avant le cinéma quand
j’avais 18/19 ans. J’ai retrouvé ce plaisir-
là et depuis trois ans, je me pose
beaucoup de questions. J’ai commencé le
cinéma à 19 ans et j’ai l’impression
d’avoir fait le tour donc le covid m’a
permis de me positionner comme
beaucoup de gens qui ont décidé de
décrocher dans leur boulot pour se
lancer dans un truc. Je me pose des
questions par rapport à ma carrière,
c’est vrai, et la mort de mon beau-père
nous a donné la possibilité de faire un
théâtre de marionnettes. Et donc je
pense, et ça, c'est un scoop parce que je
ne l’ai pas encore dit, je pense que je vais
arrêter de réaliser parce que justement
tout ça, le marché qui s’effondre, les
financements qui sont de plus en plus
durs à trouver… je ne veux pas faire le
film de trop. Il y en a peut-être encore
un qui se profile, mais ce sera un film de
montage seulement. Peindre
m’intéresse, ce film de montage
m’intéresse et jouer m’intéresse, car
c’est maintenant que l’on me propose les
plus beaux rôles. J'ai envie d'être
disponible pour ça, j’ai refusé beaucoup
de films comme comédien parce que je
devais réaliser. Mon projet justement, et
ça grâce au covid qui a changé la
perception des choses et aux
marionnettes dont j’ai hérité, c’est de
faire un théâtre de marionnettes. Et ça
m’excite beaucoup plus que le film que
je pourrais faire. Judith Dorzee et Inès Risack 

Nous nous sommes rendues dans le petit atelier de Bouli Lanners qu’il nomme “La couverture chauffante”. Nous l’avons
trouvé entre des pots de peinture et des marionnettes en bois, alors qu’il était en train de les remettre en état pour son
nouveau projet. Pendant 1h30, Bouli nous a raconté le changement bouleversant que le cinéma connaît depuis quelques
années.






Pour permettre à Hugues Dayez d’être le critique qu’il est
aujourd’hui, différents éléments sont rentrés en jeu. Il
cite ses études de Philosophie, qui auraient forgé un
esprit critique et d’analyse, ainsi qu’une ouverture chez
lui. Pour résumer ce qu’il faut pour bien réaliser son
métier, il cite un livre, Les 7 vertus de la critique de Michel
Ciment. Le critique doit avoir de la culture, détenir des
informations face à un film qu’il visionne. Il doit aussi
faire preuve d’analyse, il ne peut se contenter de dire,
j'aime, ou je n’aime pas. « C’est pour ça que je déteste
l’appellation “coup de cœur”. Tout le monde a le droit
d’avoir des coups de cœur, mais le coup de cœur n’est pas
une analyse. » Hugues Dayez considère aussi essentiel de
savoir captiver son public, à l’écrit, mais d’autant plus à
l’oral où l’on n'a que le son pour retenir l’attention de
l’auditeur. Est-ce là la recette miracle pour durer dans la
profession ?
      Durer, garder de la crédibilité à travers le temps, tel
est selon Hugues Dayez l’une des difficultés liées à son
métier. « Le vrai capital, c'est la crédibilité, et la
crédibilité s’inscrit dans la durée. Durer par les temps qui
courent, c’est le plus dur. » Garder de la crédibilité...
qu’est-ce qui se cache derrière cette formule ? Pour
Monsieur Dayez, il y a, bien sûr, ne pas perdre son
intégrité et ainsi ne pas oublier l’objectif de la profession
de critique et de journaliste : « Il y a des métiers qui sont
des métiers de création, d’autres qui sont des métiers
d’analyse et de transmission. Un bon journaliste
transmet. »
  L’enjeu est donc de transmettre, mais comment
transmettre dans le monde des médias d’aujourd’hui ? «
Nous sommes dans une période terriblement anxiogène,
et le grand public veut être rassuré. » Les grands médias
ont besoin d’audience pour subsister économiquement, et
pour faire de l’audience, il faut se montrer rassurant -
d’autant plus après la crise sanitaire et les crises
politiques que nous avons récemment vécues- et recourir
à la publicité. La liberté du journaliste est ainsi contrainte
sans oublier qu’il existe d’un autre côté « la dictature du
politiquement correct. »
    Celle-ci a un impact incontournable sur la culture à
l’heure actuelle, et notamment sur le monde du cinéma.
Cet art fonctionne par cycle, il répond aux mœurs de son
époque, à la manière de la mode. Si on suit cette logique,

 le cinéma d’aujourd’hui est bien loin du cinéma libertaire
des années 70. « Notre époque est extrêmement
paradoxale et contradictoire. D’un côté, la sexualité est
omniprésente à travers les questions LGBTQ+ et de genre
et en même temps peut-on encore facilement parler de
l’érotisme au cinéma ? ». Réaliser de nos jours un film
comme Belle de jour de Buñuel semble inenvisageable en
raison du retour de certains tabous. Or Monsieur Dayez
soulève une question : la transgression de certains de ces
mêmes tabous n’est-elle pas inhérente à la démarche
artistique ? « Si l’on ne parle que de ce qui va bien, alors il
n’y a plus de dramaturgie. » On pousse aujourd’hui la
recherche d’ouverture et d’inclusion à l’excès, parfois au
détriment de la cohérence et/ou de la vérité historique.
Alors comment prendre assez de recul pour déterminer
la frontière entre évolution de notre société et création
d’une forme de diktat de l’inclusion et de l’ouverture
d’esprit ?
      Si le cinéma connait aujourd’hui un bouleversement,
c’est donc en partie parce qu’il doit évoluer avec son
époque, et que les codes d’autrefois ne sont plus ceux
d’aujourd’hui. Comment expliquer que des films
américains à gros budget, tels que Babylon ou The
Fabelmans, ne rencontrent pas le succès attendu au box-
office ? « Ces films ne marchent pas parce qu’ils agitent
des codes qui aujourd’hui ne parlent plus qu’aux
cinéphiles. » Ces longs-métrages, qui évoquent la
nostalgie du vieil Hollywood et de la pellicule, ne parlent
plus à un public pour qui il suffit de sortir son téléphone
pour filmer quelque chose. Par ailleurs, le public a été
habitué au format série qui condense les évènements en
50 minutes. Intéresser et captiver le grand public est
aujourd’hui, pour le cinéaste, un enjeu qui rencontre de
nouveaux obstacles.
      Évoluer, s’adapter à son temps, tel semble être un défi
de taille pour les acteurs de la culture d’aujourd’hui, aussi
bien ceux qui créent que ceux qui transmettent. Si on y
arrive, on captive et on parvient à durer. Pour Hugues
Dayez, son bien le plus précieux reste sa liberté d’action
au sein du média, et comme il le dit si bien « Le jour où on
me demandera de parler d’une certaine manière d’un
film, je dirai : c’est gentil, mais je vais faire autre chose ! ». 

Que ce soit dans le domaine cinématographique ou dans celui de la BD,  la  place  du
journaliste  belge Hugues Dayez n’est plus à faire. Depuis des  années  maintenant  et  à 
 travers   les   crises   que   notre   société   a       connues,  telles que celle du covid, il ne
manque jamais une occasion de poser son regard critique sur les nouveautés culturelles
du moment et de nous partager ses analyses, le plus souvent non point sans une touche
d’humour. Mais sait-on réellement qui se cache derrière le ton tranché, confiant et
précis qui est le sien ?

JACQUADI... CÉLÉBRITÉS
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Lucie Remion

Lever de voile sur le fameux 
journaliste de "La semaine des cinq heures"



Lors des compétitions, seulement 5 membres de leurs familles
pouvaient être présents, les salles n’étaient pas remplies, mais
ça remontait déjà le moral des jeunes sportifs. Au final, le covid
a seulement été une parenthèse dans la vie en centre, car une
fois la pandémie finie, tout est rentré dans l’ordre et Charlotte
n’a pas remarqué de différence entre l’avant et l’après covid. 

Inès Schreder, nageuse de natation synchronisée à Liège Mosan,
nous parle aujourd’hui de sa vie sportive avant, pendant et après
le covid. Depuis ses 8 ans, Inès s’entraine de manière intensive
et poussée à la piscine et à la salle. Elle avait donc toujours eu un
rythme sportif très soutenu et l’habitude de vivre la plupart de
son temps libre avec son équipe. La pandémie a alors bouleversé
ce quotidien car elle a dû arrêter subitement tous les
entrainements.
Au début, ce fut difficile, puis elle s’est habituée à ce nouveau
rythme de vie qui lui permettait de faire beaucoup de choses
qu’elle n’aurait pas pu faire avec tous ses entrainements. Elle se
sentait plus libre ! Le retour à la piscine fut donc compliqué. Elle
avait perdu toute sa motivation et l’envie d’arrêter se faisait
ressentir. La relation qu’elle avait avec ses coéquipières avait
changé. Selon Inès, elles avaient du mal à retrouver la cohésion
de leur équipe d’avant. Une bonne partie de son équipe ayant
arrêté, la nageuse se sentait seule lors des entrainements et de
moins en moins déterminée. Cependant le retour des
compétitions va la remotiver à atteindre de nouveaux objectifs.
Aujourd’hui, Inès Schreder commence à reprendre goût à son
sport et a retrouvé l’équipe dont elle rêvait depuis le début de la
pandémie.

Les sports artistiques ne sont pas les seuls à avoir été impactés par la pandémie. Dans le monde de l’athlétisme par exemple, ça n’a
pas toujours été facile de s’adapter afin de continuer à s’entrainer tout en s’assurant une sécurité. Thomas Vandormael, entraîneur de
grands athlètes, a accepté de se souvenir du tout début de la pandémie pour nous décrire la gestion des préparations sportives qui
étaient perturbées.
"L’arrivée du covid et le confinement qui s’ensuivit ont balayé l’ensemble de nos objectifs de cette année-là. Malheureusement, un
athlète de haut niveau dénué d’objectifs devient en quelques semaines une âme en peine. Mais parallèlement à cette absence
d’échéances pour les athlètes du top, il y avait aussi une profonde absence de sens pour les adolescents du groupe. Je me suis donc
évertué à les maintenir dans ce processus d’entrainement. D’abord quelques réunions en ligne et des échanges virtuels pour leur
proposer un programme d’entrainement, puisque l’activité physique en solitaire n’était pas interdite. Ensuite, après quelques
semaines, nous avons fonctionné par petits groupes organisés et parfois plus ou moins clandestins. Après quelques mois, nous avons
même organisé des compétitions entre nous. La pandémie a finalement été bénéfique pour eux: elle leur a accordé du temps, de la
tranquillité, une remise en question qui peut être salutaire sur le sens de leur pratique. On questionne parfois le sens qu’on peut
donner à courir autour d’une piste. C’est un passe-temps absurde en soi. Mais il n’a pour eux jamais été aussi essentiel et vivifiant qu’à
ce moment-là."

Charlotte Beydts, gymnaste belge, témoigne de sa vie à
Gand en centre sportif de haut niveau avant, pendant et
après le covid. Avant la pandémie mondiale, Charlotte
s’entrainait tous les jours entourée de ses coachs et de ses
camarades pour ses compétitions nationales et
internationales dans l’espoir de participer aux jeux
olympiques. Mais en mars 2020, au retour d’une
compétition au Canada, le covid frappe… Charlotte Beydts
doit rentrer chez ses parents se confiner. Pour elle et pour
toutes les autres gymnastes, les entrainements en centre
sportif, c’est fini ! L'adolescente s’entraine alors en
FaceTime avec ses entraineurs pour garder une certaine
condition physique. À son retour à Gand, les
entrainements se font à quatre pendant deux mois. Ils
sont fastidieux et contraignants. À l’internat, pendant
deux mois, la solitude se fait sentir. C’est une expérience
horrible selon la jeune gymnaste. Lorsque le covid se
calme, les filles peuvent enfin se réentraîner toutes
ensemble, mais les tests covids continuent.
Après le covid, Charlotte a pu observer que le niveau des
athlètes avait baissé et ce dans tous les pays… Les athlètes
ne s’étaient pas aussi bien entrainés comparé aux autres
années à cause de la pause liée au covid.

Et dans les autres sports ?

Le covid une bonne parenthèse dans le sport

La vie en centre sportif pendant le covid
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Mettre K.O le covid 
JACQUADI... SPORT

Juliette Secretin

Juline Goessens

Théa Cochet

Selon les témoignages de deux sportives la petite bulles
des sports artistique à été bouleversée par le covid. Mais
nous avons également questionné un entraineur sur le
destin des autres sports. 

(De gauche à droite) : Chloé Herbiet, Thomas Vandormael, Charlotte
Mouchet, Antoine Sénard, Juliette Secretin, Ruben Querinjean



Le prêt de jumelles et de
couvertures a aussi été stoppé
depuis le covid. Le théâtre permet
d’assister à des représentations
uniques mais le covid a rendu cela
difficile à cause des nombreux
confinements des dernières
années. Aujourd’hui le milieu du
théâtre et des arts reprend sa vie
doucement mais sûrement, alors
qu’en Belgique, tout semble être
rentré dans l’ordre, comme l’ont
prouvé mes sorties au Théâtre de
Liège.

Pour finir, je pense que le covid
est bientôt derrière nous, que ce
soit en Belgique ou au Japon, et
j’espère que tous ceux qui ont été
affectés par le covid retrouveront
une vie normale et que chacun
pourra profiter avec ses proches
comme avant !”
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ベルギーでは「人々はもはやマスクを着用しない」

Au Japon : "En Belgique, les gens
ne portent plus de masques"

Aoi Todo, jeune Japonaise en échange à Saint-Jacques depuis 9
mois, nous confie aujourd’hui les grandes différences entre les
cultures post-covid japonaise et belge : “Ma culture est bien
différente d’ici et, depuis mon arrivée, j’ai remarqué de grandes
différences.”

“En arrivant en août, j’ai été choquée
que les gens ne portent pas de
masques alors que c’était toujours
obligatoire au Japon lors de mon
départ. J’avais lu que les gens n’en
portaient plus que dans les
transports publics mais, en réalité,
presque plus personne n’en portait.
Et aujourd’hui c’est presque comme
si le covid n’avait été qu’un mauvais
rêve dont la Belgique s’est réveillée.
Au Japon par contre, les masques ne
sont plus obligatoires que depuis ce
mois de mars 2023 ! Et, même sans
masque, les Japonais restent
prudents vis-à-vis de la sécurité
sanitaire. Par exemple, mes parents
doivent toujours se désinfecter les
mains et prendre leur température
en entrant dans un magasin.

Depuis toute petite, j’ai toujours fait
partie d’un club à l’école. Si vous ne
le savez pas, au Japon, les clubs font
partie intégrante de la vie de chaque
établissement scolaire : foot, rugby,
échecs, théâtre, musique… Je faisais
moi-même d’ailleurs partie d’un club
de musique pop avant mon départ
pour la Belgique.

C’est donc avec étonnement que j’ai
découvert que les clubs en Europe
sont externes aux écoles. Selon moi,
c’est dommage que la Belgique ne
s’inspire pas du Japon dans ce cas-ci.
Avant le covid, j’avais justement
l’habitude de faire des concerts avec
mon club et on invitait nos proches
aux représentations. Hélas, dès que
le covid est apparu, nous avons dû
arrêter de donner des concerts de
cette façon. On a dû répéter avec des
masques, ce qui était très éprouvant
pendant l’été, et on a même fait un
concert en live, mais j’ai trouvé cela
gênant de ne pas pouvoir voir les
émotions du public.

Enfin, j’ai remarqué que le covid a eu
une grande influence sur notre
manière d’aller au théâtre au Japon
alors que, en Belgique, je n’ai pas vu
de différences en y allant. Dans mon
pays, le masque est toujours
obligatoire dans l’enceinte du
théâtre, les visiteurs ne peuvent pas
déposer leurs affaires aux vestiaires
et ne peuvent pas acheter à manger
pendant l’entracte.

Aoi Todo et Clément Franchimont 



W E I V R T I N E 

Pour terminer ce journal, Jacquadi a dit : Rubrique à brac ! Recommandations en vracs et jeux-concours sont les maîtres
mots de la clôture de ce numéro. Les trois œuvres qui vous sont présentées ci-dessous sont toutes à leur façon l’illustration
de la culture dans des temps de troubles. La peste renaît lors du confinement 2020, Babylon arrive bien après et Les fils de
Hasard y survit. Tous à leur manière montre l’importance de la culture et combien sa force peut parfois se trouver dans les
épreuves surmontées.  

Lors de la crise du Covid-19, un
classique de la littérature a regagné en
intérêt : La peste. Ce livre nous raconte
l’histoire de la ville d’Oran qui
pendant une année sera ravagée par
une épidémie de peste. Ce chef
d’œuvre d’Albert Camus ayant reçu le
prix Nobel de littérature en 1957
possède une problématique qui est
plus que jamais d’actualité : Comment
réagissons-nous en temps de crises ? 

Depuis la crise sanitaire, le monde du
théâtre est de retour ! Les Fils de
Hasard, Esperence et Bonne Fortune est
une pièce qui existait déjà en 2016 et
qui nous raconte l’histoire de
l’immigration italienne suite aux
fameux “accords charbon”. Depuis
lors et toujours aujourd’hui, elle nous
emporte dans une histoire riche en
chansons et dialectes italiens. Martine
de Michele, la metteuse en scène,
nous offre alors un hommage tout
trouvé pour tous les hommes et les
femmes ayant vécu ces temps passés. 

Le cinéma fut une histoire de
changements. Babylon raconte l’un
des plus grands tournants
d’Hollywood : le passage du muet au
parlant. Au-delà du divertissement, ce
film illustre l’histoire d'une évolution
titanesque vis-à-vis du 7ème art. Cet
art profondément culturel et
populaire et en constante évolution a
survécu à de nombreuses
transformations : l’arrivée du cinéma
parlant à l’époque, l’épidémie de covid
ou encore les plateformes de
streaming aujourd’hui. 

A M I E H E L T S T

A E N M I C 
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I V E R L 

O S P R T 

JACQUADI... JEUX ET AUTRES

Rubrique à brac 

Résolvez ce puzzle en retrouvant
tous les mots dans le bon ordre
ainsi qu’un mot mystère grâce
aux numéros en dessous des
lettres. 

Envoyez votre réponse par mail à
concoursjacquadi@gmail.com
et tentez de gagner deux places
de cinéma des Grignoux ! 
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